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- 1 -

— Elena, je ne sais pas comment te le dire…

— Me dire quoi ?

Elena Cabrera prit un taco dans son assiette, faisant bien attention à ne pas en faire tomber la garniture.

— J’ai rencontré quelqu’un d’autre.

Elle avait déjà ouvert la bouche pour mordre dans le taco, mais elle le reposa et regarda l’homme assis en face d’elle, le bel Antonio Aguilar. Elle était choquée et, bizarrement, la première chose qui lui vint à l’esprit fut : « Et dire que je viens juste de commencer à prendre la pilule ! »

Cela faisait maintenant deux mois qu’Antonio et elle sortaient ensemble, et elle espérait vraiment que cela allait marcher, entre eux.

— Tu es très belle, Elena, dit-il, une lueur de regret dans les yeux. Je ne sais pas pourquoi il n’y a jamais eu de déclic, entre nous.

Un déclic… Il n’y avait jamais eu de déclic entre eux. Etait-ce le problème ?

Il y avait un problème, en tout cas, car à vingt-cinq ans, elle était toujours vierge.

Ce n’était pas en soi le fait d’être vierge qui la dérangeait, du moins, cela ne l’avait jamais dérangée jusque-là… Elle l’était restée par choix. Les hommes lui faisaient des avances, mais elle les repoussait tous.

Après tout, elle avait des principes : elle se réservait pour l’homme qu’elle aimerait vraiment. Elle voulait vivre le grand amour, comme sa sœur Mercy et comme ses parents…

Quoique… L’exemple de ses parents n’était pas bon, puisqu’ils étaient maintenant séparés. Pendant des années, sa mère avait menti à tout le monde et trompé son mari. Elena avait appris trois ans plus tôt que son père biologique n’était pas son cher Papou mais Davis Bravo.

— Elena…

Tonio se pencha vers elle, l’air passablement contrarié.

— Tu as entendu ce que je viens de te dire ?

— Euh… oui. Cela ne marchera pas entre nous, tu as rencontré quelqu’un d’autre, dit-elle d’un ton pensif.

— C’est exactement ça, le problème. Tu le sais, n’est-ce pas ?

— Ça ?

— Ça.

Il jura tout bas et fit un vague geste de la main. A en juger par son expression, il n’était vraiment pas content…

— Toi.

— Moi.

— Oui, toi. Elena, quand nous sommes ensemble, j’ai l’impression que tu es complètement ailleurs…

Il repoussa son assiette au centre de la table d’un air profondément dédaigneux.

— … et maintenant que j’ai rencontré Tappy, eh bien… C’est incomparable. Tappy m’adore. Les hommes ont besoin de sentir que leur compagne est là pour eux, qu’ils ont toute son attention quand ils parlent.

— Attends une minute. Tappy… Elle s’appelle Tappy ?

Tonio soupira, manifestement excédé, et leva les yeux au plafond.

— Maintenant tu te moques de son nom… Je te dis qu’une femme s’intéresse à moi, qu’elle tient vraiment à moi, et toi, tu te moques de son nom.

Il jura de nouveau.

— Tonio, écoute…

Elle se sentait coupable, cela n’avait pas de sens ! C’était lui qui la quittait, et elle se sentait coupable… ?

— Non, dit-il d’un ton sec. Ça suffit. Je ne sais pas pourquoi je m’inquiétais pour toi, tu n’en as rien à faire, de toute façon.

— Tonio, je t’en prie…

— C’est fini, terminé !

— Oui, je sais, tu me l’as déjà dit, mais nous pourrions au moins…

— Arrête.

Il prit son portefeuille, posa quelques billets sur la table, puis il se leva et ajouta :

— Tu ne m’as jamais respecté, tu n’as jamais eu envie de moi. Eh bien… J’ai une vraie petite amie, maintenant. Au revoir, Elena.

Là-dessus, il lui jeta un dernier regard méprisant et s’en alla.

Elle ne le regarda pas partir. Elle reprit son taco et finit de déjeuner, les yeux rivés sur son assiette. Elle ne voulait pas savoir si les gens l’observaient. La situation était suffisamment embarrassante…

Antonio venait de la quitter, mais, curieusement, elle ne se sentait pas si mal que cela.

Qu’est-ce qui clochait, chez elle ? Parfois, elle se posait sérieusement la question.

Son téléphone sonna alors qu’elle était à la caisse pour payer. C’était sa sœur. Elles étaient très proches, même si elles n’étaient pas sœurs de sang. Mercy avait été adoptée par les Cabrera à la mort de sa mère.

— Salut ! dit Mercy.

Elle sourit en entendant la voix de sa sœur, et fit signe à la serveuse de garder la monnaie.

— Salut, dit-elle en sortant du restaurant.

— Tu as appris la nouvelle ? Papa pense avoir trouvé un acheteur pour la compagnie.

Leur père était entrepreneur de travaux publics, il dirigeait Cabrera Construction. Depuis quelque temps, il parlait de prendre sa retraite.

— Je crois que c’est un ami de Caleb…

Caleb était l’un des sept fils de Davis Bravo, et par conséquent le demi-frère d’Elena. C’était aussi le frère de Luke, le mari de Mercy.

Bien sûr, seule Elena avait un lien de parenté avec les Bravo.

Elle ouvrit la portière de sa voiture.

— C’est vrai, ça me revient… Caleb m’a dit qu’il connaissait quelqu’un qui était intéressé, un homme de Dallas… Un certain Logan, je crois ?

Ces dernières années, depuis qu’elle avait appris qui était son père biologique, Caleb et elle étaient devenus très proches.

— Pas Logan, dit Mercy, Rogan. Rogan Murdoch.

— Rogan, c’est ça !

Elle s’assit au volant et mit le contact pour pouvoir profiter de la climatisation. En avril à San Antonio, il pouvait faire une chaleur étouffante.

— Caleb m’a dit qu’il dirigeait l’entreprise de sa famille, ajouta-t-elle.

— Oui, Murdoch Homes. Il veut s’agrandir. Il est arrivé hier, et il est avec Papa en ce moment.

— Avec Papa, au bureau ?

— C’est ce que Papou m’a dit quand je l’ai eu au téléphone.

— Tu crois que je devrais y aller ? Voir à quoi il ressemble ?

Mercy rit.

— J’y serais bien allée moi-même, mais il faut que je passe prendre Lucas pour l’emmener à Mommy and Me.

Lucas avait deux ans, et il allait bientôt avoir un petit frère ou une petite sœur.

Mercy était vraiment comblée… Elena était heureuse pour sa sœur, et elle l’enviait un peu.

Elle se pencha vers la ventilation pour sentir l’air frais sur son visage.

— Je m’en occupe, je ne travaille pas aujourd’hui.

Elena enseignait l’éducation civique au collège, et comme c’était Vendredi saint, elle était elle aussi en congé.

— Tu es sûre ? Je croyais que tu déjeunais avec Antonio…

— Oh…

Elena se laissa aller en arrière sur son siège et regarda droit devant elle d’un air sombre.

— Ça…

— Que s’est-il passé ? demanda Mercy d’un ton compatissant.

Mercy semblait toujours se rendre compte quand quelque chose n’allait pas.

— Je me suis fait larguer au restaurant.

La réaction de Mercy fut immédiate.

— Non !

— Si.

— Ça va aller ?

— Hélas, oui ! Je ne me sens même pas triste.

— Oh, chica…

La commisération de sa sœur toucha Elena, mais d’un autre côté elle la faisait se sentir un peu minable.

— Tonio s’est trouvé quelqu’un d’autre, lâcha Elena d’une petite voix.

— Quel salaud !

— Elle s’appelle Tappy.

Le simple fait de prononcer ce prénom ridicule rasséréna un peu Elena.

— Tappy ?

— C’est ce que j’ai dit… et je t’entends rire !

— Tappy ?

Cette fois l’ironie dans la voix de Mercy était évidente.

— Arrête, Mercedes…

Mais rien ne pouvait arrêter Mercy, et Elena se mit à rire elle aussi. Enfin, sa sœur se reprit suffisamment pour remarquer, avec philosophie :

— Eh bien, au moins, tu n’as pas le cœur brisé.

— Non… C’est vraiment déprimant.

— Elena, dit Mercy d’une voix douce, réconfortante, tu finiras par rencontrer l’homme de ta vie, je t’assure.

Elle commençait sérieusement à en douter.

— Tu parles ! J’ai vingt-cinq ans, et je n’ai jamais été amoureuse. Je ne me plains pas, mais…

— Comment ça, jamais ? Et Roberto Pena, alors ?

— J’étais au lycée ! Ça fait dix ans, au cas où tu ne t’en souviendrais plus.

— Tu finiras par tomber amoureuse, tu verras.

Elena n’avait pas envie de continuer à s’apitoyer sur son sort.

— Il faut que j’y aille. Je vais aller voir à quoi ressemble ce Rogan, m’assurer que Papou sait ce qu’il fait.

— Tiens-moi au courant, dis-moi ce que tu penses de lui.

L’entreprise de leur père, Cabrera Construction, prenait la moitié d’une rue. Ce qui était autrefois un garage s’était transformé en une structure moderne, toute vitrée, au toit en terrasse et entourée d’un grand parking. Il y avait un immense hall d’accueil et, au fond, un dédale de couloirs et de bureaux. Derrière le bâtiment principal se trouvaient un autre parking et quatre grands hangars où leur père conservait les équipements et les matériaux dont il n’avait pas un besoin immédiat.

Elena se rangea à côté de la voiture rouge et étincelante de son père. Il y avait trois autres voitures garées à côté : celle de la secrétaire, une autre qui appartenait à un employé, et une Mercedes qu’elle n’avait jamais vue. C’était une belle voiture, racée, gris métallisé.

Alors qu’elle pénétrait dans le bâtiment, elle se dit que c’était triste que son père envisage de vendre. Elle avait tant de souvenirs dans ce lieu… Des souvenirs de famille, de l’époque où ses parents étaient encore ensemble, et follement amoureux l’un de l’autre…

Elle ferma les yeux un instant. Elle entendait encore le rire de sa sœur et le sien alors qu’elles jouaient à chat ou à cache-cache…

— C’est toi le chat ! s’écriait Mercy d’un ton triomphal.

— Ce n’est pas juste !

— Si !

— Papou, Mama, Mercy triche !

— Quel bébé ! Je n’ai pas triché, disait Mercy avant de lui tirer la langue.

— Si !

Elle rouvrit les yeux. Le souvenir des voix d’enfants s’estompa. Oui, c’était triste d’imaginer quelqu’un d’autre à la tête de cette entreprise, les enfants de quelqu’un d’autre jouant dans le hall…

Cependant, ni elle ni sa sœur, qui était vétérinaire, n’avaient manifesté le désir de prendre la suite de Javier Cabrera. Il avait près de soixante ans et se plaignait souvent d’être fatigué. Il disait qu’il avait envie de se reposer, peut-être même de voyager un peu, de voir le monde… Si cela se passait bien avec l’ami de Caleb, Javier pourrait enfin prendre sa retraite. Malheureusement, il n’avait plus de compagne avec qui en profiter.

Elle trouvait qu’il aurait vraiment dû sortir davantage, essayer de rencontrer quelqu’un… Son père et sa mère étaient séparés, et il n’y avait aucun espoir de réconciliation entre eux.

Cela lui brisait le cœur, mais elle s’efforça de chasser ces pensées de son esprit. Après tout, peut-être ses parents finiraient-ils tous les deux par rencontrer quelqu’un d’autre et être de nouveau heureux.

Cela pouvait toujours arriver… Depuis quelque temps, même si l’idée d’avoir un beau-père ou une belle-mère l’effrayait, elle se surprenait à souhaiter que cela arrive. Ses parents avaient assez souffert, il fallait qu’ils tournent la page…

— Bonjour, Elena !

Marcella, la secrétaire de son père, lui souriait derrière le bureau de la réception.

— Bonjour ! Mon père est là ?

La jeune femme hocha la tête et montra du doigt le couloir qui conduisait au bureau de Javier.

— Il est avec l’acheteur, dit-elle en chuchotant.

L’acheteur. Alors, la vente avait déjà été conclue ?

— Vous pensez que je peux y aller ?

Marcella haussa les épaules.

— Pourquoi pas ?

Elena hésitait.

— Je ne voudrais pas interrompre quelque chose d’important… Et s’ils étaient au milieu de négociations délicates ?

Elle entendit des voix, celle de son père et celle d’un autre homme.

Marcella sourit.

— Pas de problème ! Ils arrivent, de toute façon.

Elle vit son père approcher, accompagné d’un homme grand, large d’épaules, au physique typiquement irlandais : il avait les yeux verts, des sourcils bien dessinés, des lèvres sensuelles, la mâchoire carrée, et un nez un peu fort qui avait beaucoup de caractère. Il n’était pas d’une beauté classique, mais il avait un charme fou et était extrêmement viril. Incapable de détourner son regard de lui, elle ne savait plus si elle devait aller à leur rencontre ou les laisser venir à elle.

— Elena ! s’écria son père en l’apercevant.

Il semblait fatigué, mais il lui adressa un sourire chaleureux. Ils avaient fait du chemin depuis la période atroce où ils avaient appris qu’il n’était pas son père biologique. Pendant un moment, il n’avait plus voulu la voir. Il s’en était horriblement voulu, ensuite, mais elle ne lui en avait jamais tenu rigueur. Elle comprenait ce qu’il avait ressenti. Elle aussi avait beaucoup souffert.

Peu à peu, ils étaient redevenus ce qu’ils avaient toujours été l’un pour l’autre : un père et sa fille, même s’ils n’étaient pas du même sang.

Elle alla vers lui, et il la prit dans ses bras. Il sentait bon l’eau de Cologne.

— Bonjour, Papou, dit-elle à la voix basse. Je passais voir comment tu allais.

— Je suis content de te voir.

Il la relâcha. Elle l’observa plus attentivement et, soudain, elle trouva qu’il paraissait plus vieux, que les rides au coin de ses yeux étaient plus marquées. Son cher Papou…

— Elena, je te présente Rogan Murdoch.

Elle se tourna enfin vers l’homme en question.

Il lui sourit et lui tendit la main.

— Elena, dit-il, comme s’il la connaissait déjà, comme s’il l’avait attendue.

Elle sentit sa gorge se serrer. Soudain, les mots lui manquèrent.

— Caleb m’a beaucoup parlé de vous, reprit-il.

Sa main puissante engloutit la sienne. Elle se rendit compte qu’elle retenait son souffle, et s’efforça de se ressaisir.

— Nous allions justement déjeuner, dit-il, voulez-vous vous joindre à nous ?

Elle retira sa main de la sienne. Cela lui semblait plus sûr, en quelque sorte, de ne pas le toucher. Elle baissa les yeux et regarda sa main gauche : il ne portait pas d’alliance.

— J’ai déjà mangé, merci, répondit-elle d’une voix faible.

— Viens quand même avec nous, dit son père, tu prendras un dessert ou une boisson fraîche.

— Eh bien, je…

— S’il vous plaît… Joignez-vous à nous, dit Rogan de sa voix grave et chaude, légèrement rauque, qui la troublait tant.

Elle n’aurait pas pu dire non, même si sa vie en avait dépendu.






- 2 -

Au déjeuner, Rogan était assis en face de Javier et de sa fille. Le restaurant était situé sur la River Walk, et ils prirent une table en terrasse.

La vue était superbe, mais il n’avait d’yeux que pour Elena.

Il s’efforça de ne pas la dévisager. Elle était belle, tellement belle qu’il en était troublé. Il avait envie de toucher les épais cheveux couleur café, légèrement ondulés, qui lui tombaient en cascade sur les épaules et avaient des reflets dorés. Ses yeux, marron, avaient eux aussi des petits éclats d’or, sa bouche était pulpeuse, et sa peau paraissait douce, veloutée… Il ne parvenait pas à détacher ses yeux de la fossette qui creusait sa joue quand elle souriait.

Il ne la connaissait pas, mais il la désirait.

C’était parfaitement déplacé, il ne pouvait pas désirer la fille de Javier Cabrera, la demi-sœur adorée de Caleb Bravo…

Elle n’avait pas l’air d’une jeune femme qui se contenterait d’une aventure sans lendemain. Elle espérait certainement vivre une véritable histoire d’amour.

Or, ce n’était pas ce que lui cherchait pour l’instant. Il allait enfin être libre, et il avait bien l’intention de savourer sa liberté.

— J’ai cru comprendre que vous étiez en cours ensemble, Caleb et vous, dit Javier.

Rogan lui sourit. Le moment était venu de parler un peu de son passé et de son réseau de relations.

— Oui, nous étions ensemble à l’université, à Austin. C’est lui qui m’a présenté à Victor Lukovic… Victor, grâce à ses qualités de sportif, avait obtenu une bourse pour venir faire ses études aux Etats-Unis. Il joue désormais dans l’équipe des Dallas Cowboys. Nous étions souvent ensemble, tous les trois, Caleb, Victor et moi.

— Victor et Irina, la femme de Caleb, ont grandi dans les Balkans, dit Elena à son père.

— Ah oui, c’est vrai, dit Javier, je me souviens maintenant…

Il reporta son attention sur Rogan.

— Caleb a engagé Irina comme gouvernante pour qu’elle puisse obtenir un permis de travail aux Etats-Unis… Ils sont tombés amoureux l’un de l’autre et se sont mariés.

— C’est ça !

— Victor est défenseur. On le surnomme l’Ours des Balkans.

— C’est tout lui ! dit Rogan. Comme il s’est installé avec sa famille près de Dallas, nous nous voyons assez souvent.

— Vous avez tous les trois obtenu votre diplôme la même année ?

— Non, Caleb avait un an de plus que nous, et je suis parti pendant la troisième année, je n’ai jamais validé mon diplôme.

Javier fronça les sourcils.

— Que s’est-il passé pour que vous arrêtiez en cours de route ?

— Mes parents sont morts dans un accident de bateau, et je suis rentré chez moi m’occuper de l’entreprise familiale.

Elena semblait sincèrement désolée.

— Oh, Rogan, cela a dû être horrible pour vous…

— Quel âge aviez-vous ? demanda Javier.

— Vingt et un ans.

— C’est très jeune pour diriger une compagnie…

Il secoua la tête.

— C’était affreux de perdre mes parents, ils étaient bien trop jeunes pour mourir, mais je n’ai pas eu de mal à prendre la relève à la tête de l’entreprise. J’avais envie de le faire depuis longtemps, je travaillais avec mon père tous les étés depuis des années. Au moment de sa mort, je m’y connaissais déjà. J’avais toujours eu l’intention de travailler avec lui et de lui succéder.

— Moi aussi, j’ai perdu mon père très jeune, dit Javier. C’est dur à vivre, on risque de devenir amer, impatient, de se laisser aller à la colère.

Rogan soutint son regard sans sourciller.

— Je m’en suis sorti… Je ne crois pas être amer.

Javier secoua la tête et dit d’un ton plein de regret :

— Je disais cela pour moi, pas pour vous.

— Ah…

Elena regarda son père.

— Papou, dit-elle d’une voix douce en lui touchant l’épaule tendrement, comme pour le consoler.

Javier lui sourit, puis il tourna de nouveau la tête vers lui.

— Vous m’avez dit que vous aviez deux frères et une sœur, n’est-ce pas ?

— Oui… Cormac a vingt-quatre ans et Niall vingt-trois. Cormac travaille avec moi, nous sommes associés. Niall est à la faculté de droit, et ma petite sœur Brenda a dix-huit ans, elle entre à l’université à l’automne prochain.

— Ils s’en sont tous bien sortis, alors ?

— Oui, très bien.

— Qui s’est occupé d’eux quand vous avez perdu vos parents ?

— Moi.

Javier le regarda intensément pendant un moment, puis il hocha la tête.

— Vous êtes un homme admirable.

Rogan ne se sentait pas particulièrement admirable.

— J’ai fait ce que j’avais à faire.

— Non, dit Javier, vous avez fait quelque chose de bien à un moment très difficile. La famille est ce qu’il y a de plus important, et vous avez pensé à la vôtre dans une situation où beaucoup d’autres n’auraient pensé qu’à eux. Ça force le respect. J’aurais voulu…

Javier détourna les yeux, visiblement très ému. Elena se pencha aussitôt vers son père avec sollicitude. Rogan s’attendait à ce qu’elle lui dise quelque chose de réconfortant, mais elle se contenta de lui poser la main sur le bras. Javier la lui tapota et lui adressa un autre sourire plein de tendresse.

Le serveur arriva avec leurs assiettes. Tout en mangeant, ils parlèrent des différents projets en cours pour l’entreprise, et de la façon dont la transition se passerait s’ils parvenaient à un accord.

Elle ne parla pas beaucoup. Elle sirotait son thé glacé, riant parfois de bon cœur.

Son rire doux et grave résonnait en lui comme une promesse…

En règle générale, il était raisonnable. Il avait bien dû l’être, quand ses parents étaient morts. Une fois qu’il avait pris une décision, il s’y tenait.

Or, il avait pris une décision concernant Elena dès qu’il l’avait vue : il ne chercherait pas à la séduire. Cependant, quand il entendait son rire, quand il voyait la petite fossette qui creusait sa joue, il sentait sa volonté l’abandonner.

***

— Alors ? dit Mercy sans préambule. Tu ne m’as pas rappelée !

Il était un peu plus de 17 heures. Elena était chez elle, dans son bureau, et elle corrigeait des copies. Elle coinça le téléphone entre son oreille et son épaule et reposa son stylo rouge.

— Tu m’as dit que tu allais à Mommy and Me.

— C’était tout à l’heure, ça ! Je suis rentrée il y a deux heures. Enfin, bref… Qu’as-tu pensé de Rogan Murdoch ?

— Il m’a plu. Il a quelque chose de… solide. Je crois qu’il plaît aussi beaucoup à Papa.

— Il va vraiment lui vendre l’entreprise, alors ?

— Rien n’est décidé pour l’instant, mais c’est l’impression que j’ai eue.

— Eh bien ! dit Mercy en un murmure incrédule. C’est vrai ?

— Hmm.

— Papa, à la retraite… C’est difficile à croire, dit-elle d’une voix triste. Je n’arrive vraiment pas à imaginer Cabrera Construction entre les mains de quelqu’un d’autre que lui. Parfois, j’ai l’impression que les dernières traces de notre passé, ensemble, en famille, sont en train de s’effacer.

Elle voyait très bien ce que sa sœur voulait dire.

— Je comprends ce que tu ressens. C’est déprimant, mais j’arrive un peu mieux à imaginer que Papa puisse vendre l’entreprise maintenant que j’ai rencontré Rogan.

— Alors, à quoi est-ce qu’il ressemble ?

— Il est grand… Il fait très Irlandais. Il a de beaux yeux verts, tu sais ? Comme dans cette vieille chanson…

Mercy rit.

— Il t’a vraiment plu !

Avec quelqu’un d’autre, elle se serait peut-être montrée évasive, mais pas avec Mercy…

— Oui, vraiment !

— Il t’a invitée à sortir ?

« J’aurais bien aimé ! »

— Oh, je t’en prie ! Je viens juste de le rencontrer.

— Tu lui as plu, toi aussi ?

Si l’on ne pouvait pas dire la vérité à sa propre sœur, à qui pouvait-on la dire ? De plus, Mercy n’en parlerait à personne, Elena le savait. Leurs confidences étaient toujours restées strictement entre elles.

— En fait, je crois que oui.

— Viens dîner au ranch, dimanche, dit Mercy de but en blanc.

Elle vivait à Bravo Ridge, au nord de la ville. Autrefois, ce ranch appartenait aux Cabrera, mais dans les années 1950, Emilio Cabrera l’avait perdu à la suite d’un pari avec James Bravo. Cela avait déclenché des décennies de querelles entre les deux familles.

Ces querelles étaient désormais oubliées. Enfin… plus ou moins.

Mercy et Luke organisaient des repas de famille presque tous les dimanches. Davis Bravo, l’aîné des fils de James, et sa femme, Aleta, avaient neuf enfants. Les frères et sœurs et leurs petites familles essayaient d’aller dîner au ranch au moins une fois tous les deux mois.

— Quelle bonne idée ! dit Elena d’un ton ironique. Passer le dimanche de Pâques avec le donneur de sperme et sa famille !

— Il faut vraiment que tu arrêtes de l’appeler comme ça, répondit Mercy, la grondant.

Elle rit.

— Je l’appelle toujours comme ça, et tu me dis toujours d’arrêter !

— Tu devrais faire la paix avec lui.

— Mercy, ce n’est pas parce que tu es ma grande sœur que tu peux me sermonner.

— C’est ton père, Elena…

— Papou est mon père, et j’aimerais bien que nous ne recommencions pas à parler de ça.

— Tu as pardonné à Maman, dit Mercy d’un ton lourd de reproches.

Depuis quelque temps, cette dernière n’avait de cesse d’aborder le sujet.

— Réfléchis-y…

— Je n’en ai pas trop envie.

Mercy continua quand même :

— Ce qu’a fait Mama est pire que ce qu’a fait Davis. Davis a avoué à Aleta qu’il avait eu une aventure, et pendant toutes ces années, il ne savait pas que tu étais sa fille. Pourquoi ne peux-tu pas lui pardonner ?

— Maman est… ma mère.

— Et Davis est…

— Non, ne le répète pas. Arrête, Mercy, je suis sérieuse. S’il te plaît…

Mercy poussa un profond soupir.

— Très bien, j’arrête, du moins pour l’instant, mais dis-moi que tu viendras dîner dimanche.

— Je croyais que tu venais de dire que tu arrêtais, répondit-elle, à bout de patience.

— Oui, j’arrête. Je ne te demande pas de venir pour Davis, je te le demande parce que Caleb et Irina seront là, et M. l’Irlandais dort chez eux en ce moment…

« Rogan dort chez Caleb et Irina, il sera au ranch dimanche ! »

Son cœur se mit à battre la chamade. Stupéfaite, elle posa une main sur sa poitrine. C’était agréable de ressentir cela simplement en pensant à un homme…

Enfin !

— Il sera là dimanche ? Pourquoi tu ne me le disais pas ?

Mercy rit.

— Je n’ai pas eu le temps, tu as tout de suite commencé, avec Davis… Alors, tu viendras ?

Elena pesa le pour et le contre. D’un côté, c’était l’occasion de revoir Rogan, d’un autre, elle devrait supporter la présence de Davis… Il ne lui fallut que quelques secondes pour se décider.

— D’accord, je viendrai.

Elena avait à peine raccroché que Caleb téléphona.

— Tu veux venir manger à la maison demain soir ? lui demanda son frère adoré.

De nouveau, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Puisque Rogan dormait chez Caleb, il serait probablement là au dîner.

Encore une occasion de le voir ! Elle sourit bêtement.

Pourquoi ne pas sourire ? Après tout, personne ne la voyait !

— Avec plaisir, répondit-elle.

— Tu es bien facile à convaincre, dit Caleb, taquin.

— Eh bien, j’aime beaucoup ta femme, et je suis prête à te supporter.

— Je craignais que tu aies rendez-vous avec Antonio.

— Euh… non. Antonio et moi avons décidé de… passer à autre chose.

Caleb était un commercial dans l’âme, le meilleur de BravoCorp, l’entreprise familiale. Il trouvait toujours les mots justes. Spontanément, il supposa que c’était elle qui avait quitté Antonio.

— Le pauvre ! dit-il. J’espère que tu n’as pas été trop dure avec lui.

— Je crois qu’il survivra, dit-elle d’un ton ironique.

— Et toi ? demanda son frère avec douceur.

— Antonio ? Jamais entendu parler !

— Bravo, voilà comment il faut réagir !

— On sera en petit comité, demain soir ?

Elle avait parlé ouvertement à Mercy, mais elle n’avait pas l’intention de faire des confidences à son frère, du moins pas sur sa vie sentimentale. Elle avait une confiance aveugle en Caleb, mais l’attirance qu’elle éprouvait pour Rogan était bien trop récente pour qu’elle en parle à toute sa famille.

— Rogan sera là aussi, répondit son frère. Il dort à la maison en ce moment. Tu sais, c’est l’acheteur potentiel de ton père. Il m’a dit qu’il t’avait rencontrée aujourd’hui.

— Ah, oui, Rogan, dit-elle d’un ton faussement neutre.

Elle mourait d’envie de lui demander s’il avait dit quelque chose à son sujet, mais elle ne le fit pas et se contenta d’ajouter :

— Il m’a bien plu.

— C’est réciproque ! Il m’a dit qu’il te trouvait charmante, et très belle.

De nouveau, son cœur s’emballa.

— Ah, là là, ces Irlandais ! Ce sont de sacrés flatteurs…

— Eh bien, tu es charmante et très belle.

— J’apprécie ta loyauté absolue.

— Je lui ai dit qu’il avait le droit de t’inviter à sortir, mais qu’il avait intérêt à te traiter convenablement s’il ne voulait pas avoir affaire à moi.

Elle poussa un gémissement plaintif.

— Oh non, Caleb…

Il rit.

— Bon, d’accord, je ne lui ai pas dit ça, mais c’est ce que j’ai pensé.

Elle poussa un soupir de soulagement.

— Très bien, dans ce cas je ne vais pas te tuer tout de suite. A quelle heure, demain soir ?

— 19 heures ?

— D’accord, à demain, alors…

Dès qu’ils eurent raccroché, elle poussa un cri de joie et fit le tour de son appartement en courant. Elle s’arrêta devant l’évier de la cuisine, prit un verre d’eau et le but d’un trait, reposant le verre vide avec force.

— Génial ! s’écria-t-elle.

Elle savait qu’elle se comportait comme une adolescente, mais elle s’en moquait.

Rogan Murdoch la trouvait « charmante et très belle », et elle allait le revoir le lendemain soir et le dimanche !

***

Le lendemain midi, elle déjeuna avec sa mère.

Un an plus tôt, Luz Cabrera avait vendu la belle maison de style espagnol que Javier avait bâtie pour sa famille, et elle avait emménagé dans une maison plus petite, près de l’agence immobilière où elle travaillait.

« Je n’ai pas besoin de tout cet espace, avait-elle dit quand elle avait mis en vente la maison familiale. Cette maison me rappelle l’époque où nous vivions tous ensemble, en famille, et cette époque est révolue. Il est temps de tourner la page. »

Elles déjeunèrent chez sa mère, sur la terrasse, à l’ombre d’un chêne. L’arrière de la maison donnait sur un terrain de golf, et offrait une vue magnifique sur les greens vallonnés.

Après le repas, elles restèrent assises un moment à boire du thé glacé, savourant la brise légère.

Luz souleva ses longs cheveux noirs de sa nuque et les enroula en un chignon souple en soupirant. Elena observa son profil. Sa mère avait cinquante-deux ans, mais elle paraissait plus jeune. Cependant, au cours des quelques dernières années, ses soucis lui avaient fait prendre de l’âge.

— J’ai parlé à ton père, hier soir, dit-elle. Il m’a dit qu’il avait l’intention de vendre l’entreprise à l’ami de Caleb.

Elle posa affectueusement sa main sur celle de sa mère.

— Cela te fait de la peine ?

Luz réfléchit un instant, les sourcils froncés, puis elle secoua la tête.

— Non… Je crois que c’est comme pour la maison, il est temps pour lui de passer à autre chose.

Elle retourna sa main et serra tendrement celle d’Elena.

— Nous sommes enfin en paix l’un avec l’autre.

— Toi et Papa ?

— Oui… Tu savais qu’il était allé voir un psychologue ?

Elle fut très surprise.

— Non, répondit-elle. C’est lui qu’il te l’a dit ?

Luz hocha la tête.

— Il m’a dit qu’il ne savait plus vraiment où il en était, après ce que nous avions traversé.

Elle n’était pas sûre de comprendre.

— Comment ça, « où il en était » ?

— Un mari trahi, ou un homme dangereux et violent.

Elena s’empressa de prendre la défense de son père.

— Papou n’est pas dangereux, c’est un homme bien, tu le sais…

— M’hija, dit sa mère d’une voix douce, il était fou de rage le jour où il a appris que j’avais eu une aventure.

— Je sais…

A l’époque, elle en avait tellement voulu à sa mère qu’elle n’avait pas vraiment mesuré la fureur dans laquelle était entré son père.
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